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Michelle





« Le pha-ra-on eut un son-ge, dit Olivier. Il lui
semblait ê-tre sur les bords du Nil… Sept va-ches gras-ses sor-tirent du
fleuve…


— Olivier, tais-toi, dit Michelle, j’apprends ma fable
et je ne comprends pas ce que je dis quand tu parles. »


Et elle recommença pour la dixième fois : « …
Te-nait en son bec un fromage. »


« Un dé-sert, dit Gérald, est une immen-se é-tendue de
ter-re sté-ri-le… Un vol-can est une mon-ta-gne qui rejette des flam-mes et de
la la-ve fondue par une ou-ver-tu-re ap-pe-lée cra-tè-re.


— Gérald, tais-toi, dit Michelle, j’apprends ma fable.
« … Tenait en son bec un fromage. »


Non, elle ne saurait pas sa fable le lendemain, au cours, et
Mlle Buvard serait furieuse. Ces deux garçons étaient
insupportables. D’ailleurs elle n’avait aucune envie d’apprendre une
fable ; elle avait envie de ranger ses tiroirs. Elle aimait à plier des
morceaux d’étoffe, à trier des vieux menus, des programmes.


« Allez vous coucher, mes enfants, dit Mademoiselle.


— Le Pha-ra-on, dit Olivier, eut un son-ge. Il lui
sem-blait ê-tre sur les bords du Nil…


— Un dé-sert, dit Gérald, est une im-men-se é-ten-due…


— … Te-nait en son bec un fromage, dit Michelle.


— Allez vous coucher tous les trois, dit Mademoiselle
en frappant dans ses mains, et dépêchez-vous.


— Mademoiselle, dit Michelle, je n’ai pas sommeil et je
n’ai pas envie de me coucher.


— Les enfants ne font pas leurs trente-six mille
volontés, dit Mademoiselle… Allez vous coucher. »


Michelle se déshabilla tristement. La journée avait été
ennuyeuse. Avant le dîner, au lieu de couper une robe pour sa poupée, elle
avait dû écrire une lettre de remerciements à une vieille tante. Pendant le
dîner, elle avait voulu raconter une histoire qu’elle trouvait amusante et
Papa, qui avait invité un ami, avait imposé silence à Michelle et parlé des
élections. Après le dîner, elle avait essayé d’apprendre une fable ; ses
frères l’en avaient empêchée. Et maintenant, on l’envoyait au lit. Les grandes
personnes seraient bien fâchées si on leur donnait ainsi des ordres.


« Ah ! se disait-elle en se couchant, je voudrais
bien savoir s’il existe un pays où l’on peut faire ses trente-six mille
volontés. »


Elle éprouva un certain plaisir en posant sa tête sur un
oreiller frais, puis pensa non sans crainte à la classe du lendemain. Sûrement
Yvonne Lefèvre saurait sa fable et aurait zéro faute dans sa dictée. C’était
tout de même assez irritant qu’Yvonne fût toujours première. Michelle
travaillait assez bien, mais elle était distraite et surtout elle avait
quelquefois si envie de jouer ou de ranger ses tiroirs qu’elle oubliait de
travailler.





Elle resta longtemps les yeux ouverts, peut-être dix
minutes, puis il lui sembla qu’un rayon de lumière qui, sous la porte, venait
de la chambre de ses parents, grossissait et devenait un soleil. En même temps,
le drap blanc du lit se couvrait de sable et Michelle se trouva seule, debout
au milieu d’une immense étendue de terre stérile. « Tiens, se dit-elle, c’est
un désert ! » Elle regarda autour d’elle. Aussi loin qu’elle pouvait
voir, elle ne découvrit que des montagnes de sable assez hautes. Cela
ressemblait à une plage par un jour de grand soleil, mais il n’y avait pas de
mer. Le sable était blanc et brillait. Il était trop sec pour faire des pâtés,
et d’ailleurs Michelle n’avait ni seau ni pelle.


« Il faut sortir de là le plus vite possible,
pensa-t-elle. Sinon, j’aurai vite faim et soif. Peut-être trouverai-je plus
loin un poteau indicateur. »


Après avoir marché un quart d’heure, elle vit de loin une
colline de sable qui était percée au sommet d’un trou et fumait :


« Tiens, dit-elle, un volcan !… Et une ouverture
appelée cratère. »


Elle s’approcha et vit que la lave brûlante avait dessiné
une inscription sur la pente du volcan. Elle déchiffra lettre par lettre :





 
  	
  PAYS
  DES 36 000 VOLONTÉS

  ________________________

  Le
  Clos Magique

  2 448 kil.

  
 







« Kil ? se demanda Michelle, est-ce que ce sont
des kilomètres ou des kilos ? On ne sait pas… Si au moins je trouvais un
agent de police… » On lui avait toujours recommandé de s’adresser à un
agent de police si jamais elle était perdue. Au moment où elle prononçait cette
phrase, elle entendit du bruit et vit venir un homme étrange. Il marchait les
bras allongés en avant, les mains tendues. Il portait sur la tête un bonnet
très haut qui avait l’air d’être en pierre et il se tournait à chaque instant
de telle manière qu’on ne le voyait jamais que de profil. Quand elle fut un peu
plus près, Michelle entendit qu’il marmottait : « Trois poules
blanches, trois poules noires. Ah ! ce rêve ! Ah ! ce
rêve ! »





« Monsieur ! lui cria-t-elle.


— Appelez-moi Pharaon, dit le vieux monsieur d’un ton
sévère.


— Pharaon, dit-elle, je suis perdue.


— Il y a une station de chameaux à cinq minutes d’ici,
dit-il en haussant les épaules… Sept chameaux gras, sept chameaux maigres… Je
vous y conduirai moi-même si vous pouvez m’expliquer un rêve.


— Quel rêve ? dit Michelle résignée en s’asseyant
au pied du volcan.


— Voici, dit Pharaon : j’ai vu d’abord le grand
escalier de granit rose de mon palais…


— Granit ? Qu’est-ce que c’est ? dit
Michelle.


— Une pierre, dit Pharaon en haussant les épaules… Mais
ne posez pas de questions, c’est vous qui expliquez… Sur cet escalier, j’ai vu
trois poules blanches qui, sautant de marche en marche, sont arrivées au sommet
et ont pénétré dans mon palais… Tel fut mon rêve. Que voulait-il dire ? »


Michelle, très embarrassée, réfléchit un peu. Elle pensait
que le rêve ne signifiait rien du tout, mais elle n’osait pas le dire, car elle
craignait de fâcher le Pharaon. Elle cherchait ce qui pourrait lui faire
plaisir.


« Je crois, lui dit-elle, que cela veut dire que vous
aurez d’abord trois petits enfants blancs, puis trois petits enfants noirs.


— Ah ?… Merci », dit Pharaon, qui parut
soulagé d’une grande inquiétude.


Il la fit tourner autour d’une montagne de sable et prit un
sentier vers la gauche. En route, il lui demanda :


« Est-ce que nous rêvons, en ce moment ?


— Je ne sais pas, moi, dit Michelle. Si je le savais,
je serais réveillée et alors je ne rêverais pas.


— Ah ? Merci », dit Pharaon.





Bientôt, Michelle aperçut une longue ligne de chameaux
accroupis les uns derrière les autres.


« Ce sont de très vieux et de très sales chameaux,
dit-elle, et où sont les conducteurs ?


— Le conducteur ?… C’est vous, dit Pharaon.


— Mais si je n’étais pas venue ? dit Michelle.


— Alors il n’aurait pas fallu de conducteur, dit
Pharaon… Prenez le premier de la file, car ils sont très jaloux, et quand vous
serez dessus, abaissez l’oreille droite pour montrer que le chameau est loué…
Dites ensuite : « Au Clos Magique ! »


— J’aimerais mieux rentrer chez moi, dit Michelle.


— Non, non, dit Pharaon. Je vous conseille beaucoup d’aller
au Clos Magique ; c’est un pays merveilleux où l’on fait tout ce que l’on
veut.


— Tout ce que l’on veut ? répéta Michelle. On peut
jouer toute la journée ? Manger plusieurs marrons glacés de suite ?
Se coucher à minuit ?


— Oui, dit Pharaon. Soyez tranquille, tout ce que l’on
veut. »


Il ajouta à mi-voix, tristement :


« Et on n’y rêve pas !


— Je vais essayer », dit Michelle.


Elle monta sur le premier chameau, se pencha en avant,
abaissa l’oreille droite, ce qui fut assez difficile parce que l’oreille était
rouillée. Puis elle cria : « Au Clos Magique ! » et le
chameau se levant avec peine partit au petit trot. En partant, elle entendit Pharaon
qui murmurait : « Quatre tigres verts, quatre tigres bleus… » et
elle eut très peur d’avoir encore à expliquer cela. Mais le chameau fila plus
vite et elle perdit de vue Pharaon. D’ailleurs, elle ne pouvait penser
beaucoup, car elle avait bien du mal à se tenir en selle. Le trot du chameau la
faisait monter et descendre comme les vagues de la mer font danser un bateau.
Le pays qu’elle traversait était triste et tout autour d’elle le sable blanc
brillait à perte de vue.
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Honteuzékonfu





Après une promenade qui parut très longue à Michelle et qui
avait peut-être duré deux ou trois heures, quelques arbres apparurent au milieu
du sable. Puis elle vit une tache sombre dans le lointain et le chameau s’arrêta
à l’entrée d’une forêt. Michelle descendit et aperçut un écriteau cloué sur un
sapin. Elle lut :





 
  	
  CLOS
  MAGIQUE 

  S’adresser à M. Honteuzékonfu

  Corbeau de service

  
 







Quand elle fut plus près elle remarqua que dans l’écorce du
sapin était taillé un petit guichet semblable à ceux qui sont dans les gares ou
à ceux des bureaux de théâtres. Elle frappa au guichet ; personne ne
répondit. Elle frappa plus fort et elle entendit :


« Croa, croa… Voilà, voilà… »


Le guichet s’ouvrit et elle vit un vieux corbeau qui portait
des lunettes sur son bec, une calotte de drap noir sur la tête et un petit
veston d’alpaga noir.


« Est-ce que vous êtes M. Honteuzékonfu ? dit
Michelle.


— Je croa », dit le corbeau.


Michelle avait une envie folle de lui dire : « Sans
mentir, si votre plumage… », mais elle craignit qu’il ne fût froissé et
dit simplement :


« Monsieur Du Corbeau, je ne comprends pas
bien ce qui m’arrive. J’étais chez mes parents, dans mon lit, et tout d’un coup
je me suis trouvée dans le désert… Alors, j’ai rencontré un vieux monsieur en
pierre qui m’a dit qu’il était Pharaon et m’a conseillé d’aller au Clos Magique…
Alors, j’ai pris un chameau… Alors je suis venue et je ne sais plus ce qu’il
faut faire… Est-ce que vous pouvez me faire entrer ? »





Le corbeau ajusta ses lunettes sur son nez, regarda
attentivement Michelle et lui dit :


« Mais… est-ce que vous êtes fée ?


— Moi ! Non, monsieur Du Corbeau.


— C’est très ennuyeux, dit Honteuzékonfu. Les fées
seules peuvent entrer dans la forêt magique. Est-ce que vous voulez devenir
fée ?


— Certainement, dit Michelle ; est-ce que je
peux ?


— Je croa, dit le corbeau en se frottant les ailes avec
force. Je croa… mais il y a un petit examen que je vais vous faire passer.


— Comment ! dit Michelle, il y a un examen à
passer pour être fée ?


— Je croa, dit Honteuzékonfu. Il faut que vous
répondiez à trois questions que je vous poserai… Si vos réponses me plaisent,
je vous inscrirai sur le registre des fées ; si vos réponses me
déplaisent, vous remonterez sur votre chameau et vous serez invitée à
disparaître dans le désert… Êtes-vous prête ? »


Michelle était très émue. Elle voulait repasser tout ce
qu’elle savait, mais les idées s’échappaient et se poursuivaient dans sa tête.
« Évidemment, pensait-elle, s’il pouvait me demander de lui parler du
Pharaon, ou du désert, cela irait bien, mais si c’est de l’histoire de France… »
Et elle commença à réciter : « Les Gaulois étaient des païens… Ils
adoraient le feu, le soleil, le tonnerre. »


Honteuzékonfu avait ouvert un petit livre ; il enleva
ses lunettes, les essuya, dit trois « croa » pour éclaircir sa voix
et annonça :





« Arithmétique : combien font huit fois six ?


— Cinquante-quatre, dit Michelle.


— Vous êtes sûre ? dit Honteuzékonfu.


— Assez sûre… dit Michelle… C’est bien ?


— Je croa, dit Honteuzékonfu.


— Comment ! dit Michelle, vous croassez ?
Pardon… Vous ne savez pas ?


— Mademoiselle, dit le Corbeau avec dignité, vous me
paraissez oublier que je suis ici pour poser des questions et non pour y
répondre. »


Puis il murmura :


D’ailleurs au Pays Magique, 

Huit fois six font tout ce qu’on veut.


Puis il annonça :


« Orthographe : comment épelez-vous le mot
poulailler ?


— Oh ! ça, c’est facile, dit Michelle.
P-o-u-l-a-y-é. »


Elle était particulièrement fière d’avoir pensé à l’accent
aigu, et elle ajouta avec confiance :


« C’est bien ?


— Je croa, dit Honteuzékonfu.


— Ce serait tout de même plus commode, dit Michelle, si
vous saviez.


— Cela ne changerait rien au résultat de l’examen, dit
Honteuzékonfu d’un ton sévère… Maintenant, voulez-vous me réciter une
fable ?





— Oui, dit Michelle avec empressement… Je sais « Le
Corbeau et le Renard. »


— Je n’aime pas cette fable, dit Honteuzékonfu d’un ton
sec.


— Je sais aussi, dit Michelle, « La Cigale et la
Fourmi ».


— Récitez-la », dit Honteuzékonfu.





Il y avait longtemps qu’elle l’avait apprise. Elle
commença :


La cigale ayant chanté 

Tout l’été 

Se trouva fort dépourvue. 

« Que faisiez-vous au temps chaud ?

Dit-elle à cette emprunteuse.

Vous dansiez ?

J’en suis fort aise.

Eh bien ! chantez maintenant. »


« Je crois que j’en ai oublié un peu vers la fin, dit
Michelle.


— Je ne m’en suis pas aperçu, dit le Corbeau… J’aime
cette fable.


— Je l’aime aussi, dit Michelle, parce qu’elle est
courte.


— Vous avez bon goût, dit Honteuzékonfu ; vous
avez le même que moi… Je vais vous inscrire sur le registre des fées. Quels
sont vos nom, prénoms et qualités ?


— Qu’est-ce que ça veut dire ? dit Michelle.


— Cela veut dire : comment vous
appelez-vous ?


— Pourquoi ne le dites-vous pas ? dit Michelle.


— Je le dis, dit le Corbeau. Comment vous
appelez-vous ?


— Je m’appelle Michelle, dit Michelle.


— Votre âge ? dit le Corbeau.


— Sept ans, dit Michelle.


— Vous avez des frères et sœurs ?


— Deux frères et une sœur, dit Michelle.


— Quelle place avez-vous en classe ? Êtes-vous
quelquefois première ?


— Jamais ! dit Michelle.


— Je vais donc, dit le Corbeau, qui parut rassuré, vous
inscrire sur le registre des petites filles-fées. »


Il prit à côté de lui un carton, fixa ses lunettes sur son
bec et se mit à écrire avec effort. Puis il tendit le carton à Michelle. Honteuzékonfu
avait une très belle écriture qui ressemblait presque à des caractères d’imprimerie
et elle put lire sans difficulté :


Mademoiselle Michelle, fée de deuxième classe, est
autorisée à circuler dans tout le Royaume Magique et à y faire ses trente-six
mille volontés.


Pour
la reine : HONTEUZÉKONFU, 

Corbeau de service.
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Mademoiselle Céleste





« Et maintenant, dit M. Honteuzékonfu à Michelle,
et maintenant il faut aller chercher votre robe, vos ailes et votre baguette.


— J’aurai des ailes et une baguette magique ? dit
Michelle.


— Naturellement, dit Honteuzékonfu… Je vous félicite,
ajouta-t-il, en tendant une patte à Michelle.


— Pourquoi ? dit Michelle.


— Parce que vous êtes nommée fée… C’est un grand
honneur.


— Mais c’est vous qui m’avez nommée, dit Michelle.


— Justement, dit le Corbeau, je vous félicite d’avoir
été nommée par moi. C’est le plus grand des honneurs.


— Alors, pourquoi ne vous nommez-vous pas
vous-même ? dit Michelle.


— Parce que je préfère être corbeau », dit
Honteuzékonfu.


Il sortit du guichet, sauta à terre, plia ses lunettes, les mit
sous son aile et fit signe à Michelle de le suivre. Ils marchèrent quelque
temps en silence au milieu des arbres, puis arrivèrent devant un énorme chêne
sur lequel on lisait :





 
  	
  
  
   
    	
    PAYS
    DES 36000 VOLONTÉS

    _____

    Direction
    du matériel.

    _____

    
   

   
    	
    Baguettes

    
    	
    1er

    
    	
    Étage

    
    	
    Porte

    
    	
    W

    
   

   
    	
    Aviation

    
    	
    2e

    
    	
    —

    
    	
    —

    
    	
    L

    
   

   
    	
    Couture
    céleste

    
    	
    3e

    
    	
    —

    
    	
    —

    
    	
    X

    
   

  

  

  

  
 







M. Honteuzékonfu appuya sur un petit bouton qui était
caché dans l’écorce de l’arbre et une porte s’ouvrit.


« Oh ! dit Michelle. Quel ravissant
ascenseur ! Comme mon frère Olivier serait content, lui qui adore les
ascenseurs.


— Et vous ? dit Honteuzékonfu.


— Moi ? j’aime les corbeaux », dit Michelle
qui commençait à le connaître.


Le corbeau noir rougit de plaisir et caressa les pieds de
Michelle avec son aile.


« Vous êtes une brave petite fée, dit-il… Alors,
écoutez : vous entrerez dans l’ascenseur, vous fermerez soigneusement la
porte et vous appuierez sur le bouton : Couture. Quand l’ascenseur
s’arrêtera, vous descendrez, vous sortirez…


— Je renverrai l’ascenseur, dit Michelle.


— Si vous voulez, dit le Corbeau… Vous êtes fée, vous faites
ce que vous voulez… Vous verrez à votre droite un bureau et sur la porte une
plaque : « Mlle Céleste ». Vous
frapperez… Mlle Céleste est l’habilleuse des fées.


— Elle est gentille ? demanda Michelle.


— Elle est habilleuse », dit le Corbeau.





Et il fit entrer Michelle dans l’ascenseur.


Tout se passa très bien. Quand elle était dans un ascenseur,
Michelle craignait toujours de le voir dépasser le dernier étage et crever le
toit de la maison. Mais l’ascenseur du grand chêne s’arrêta au troisième étage.
Michelle en sortit. Elle vit la porte de Mlle Céleste. Elle
frappa.


« Entrez ! » cria une voix cassée.


Michelle entra et vit une vieille dame vêtue d’une robe de
soie noire et coiffée d’un bonnet blanc sur des boucles argentées.


« Bonjour, mademoiselle, dit la vieille dame, qui
êtes-vous ? »


Michelle lui tendit le carton que lui avait donné le
Corbeau.


« Je suis la fée Michelle, dit-elle.


— Très bien, dit Mlle Céleste. Nous
allons tout de suite nous occuper de vous. »


Michelle suivit Mlle Céleste qui monta un
petit escalier tournant, ouvrit une porte et soudain toutes deux se trouvèrent
sur une vaste plate-forme bâtie au sommet du chêne. Autour de la plate-forme on
ne voyait que des feuilles ; au-dessus on ne voyait que du ciel.


« Où sont les étoffes ? dit Michelle
surprise ?


— Ici, dit Mlle Céleste en montrant le
ciel… Les robes de fées peuvent être faites de cinq tissus différents :
plein ciel bleu, ciel bleu nuage blanc, coucher de soleil (qui existe en toutes
les teintes), lever de soleil et ciel étoilé.


— Mais, dit Michelle, comment les coupez-vous ?


— Vous allez voir, dit Mlle Céleste…
Voulez-vous du plein ciel bleu ?


— Oui, dit Michelle… Je ne veux pas de nuages. »


Mlle Céleste appela : « Jupiter ! »


Un grand aigle que Michelle n’avait pas vu vint se poser à
leurs pieds.


« Jupiter, coupez une robe plein ciel pour la fée
Michelle… Tout de suite, je vous prie. »


L’aigle s’envola, monta, disparut, et cinq minutes après
revint en tenant dans son bec un morceau de ciel bien plié.










 


« Oh ! dit Michelle… Que c’est joli ! »


Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau que ce tissu de
ciel ; il était bleu, mais d’un bleu très pâle ; on n’y voyait pas de
blanc et pourtant on devinait qu’un imperceptible nuage avait flotté au-dessus
du ciel au moment où Jupiter avait coupé ; on n’y voyait pas d’étoiles et
pourtant on devinait qu’il contenait des étoiles invisibles.


« Au toucher, dit Mlle Céleste, c’est
comme de l’air tiède. Vous verrez. »


Elle déplia le morceau de ciel qui flotta autour d’elle et
le drapa autour de Michelle si adroitement qu’en une minute celle-ci eut la
plus précieuse des robes de fées attachée sur le côté par un croissant de lune
et sur l’épaule par une étoile.


« Vous êtes adroite, dit-elle à Mlle Céleste,
adroite comme une… »


Elle allait dire comme une fée, mais elle pensa que ce ne
serait peut-être pas très modeste et s’arrêta.


« Et mes ailes ?


— Nous allons nous en occuper. C’est au deuxième… Mais
il faut d’abord passer à la balance pour vous peser.


— Pourquoi ? dit Michelle.


— Parce que, dit Mlle Céleste, les
dimensions des ailes dépendent du poids de la fée. Il faut des ailes bien plus
grandes pour une grasse petite fée que pour une fée légère comme vous. »


Dans la salle où se trouvait la balance, Michelle vit sur un
grand tableau :





 
  	
  
  
   
    	
    POIDS

    —

    
    	
    AILES

    —

    
   

   
    	
    15 kg

    
    	
    0,55 m

    
   

   
    	
    16 —

    
    	
    0,56 m

    
   

   
    	
    17 —

    
    	
    0,57 m

    
   

   
    	
    18 —

    
    	
    0,58 m

    
   

   
    	
    …

    
    	
    …

    
   

  

  

  

  
 







La balance montra que Michelle pesait 25 kilos, et le
tableau qu’il lui fallait des ailes de 0,65 m.


« Nous allons à la réserve des ailes, dit Mlle Céleste…
Que désirez-vous ?… Nous avons des ailes ancien modèle qui sont en plumes
d’autruche, ou des ailes nouveau modèle qui sont en toile de soie sur cadre
aluminium.


— Quelles sont les meilleures ? dit Michelle.


— Les nouvelles vont plus vite, dit Mlle Céleste ;
les anciennes sont plus élégantes.


— Il vaut mieux aller vite », dit Michelle.


Mlle Céleste soupira.


« Ah ! dit-elle, c’est ce que pensent presque
toutes les nouvelles fées… Mes plumes d’autruche commencent à pourrir… Alors
voici… Ailes de 65… monoplan. Nous avons aussi des fées-biplan, mais je ne vous
conseille pas… À votre âge, ça fait lourd… Attendez, je vais vous les attacher
moi-même. »


Elle fixa les ailes aux épaules de Michelle, puis lui
expliqua comment il fallait s’en servir pour monter, descendre, se poser.


« Et surtout, lui dit-elle, faites très attention, pour
atterrir.


— Qu’est-ce que c’est atterrir ? dit Michelle.


— S’arrêter sur la terre, dit Mlle Céleste.


— Et quand on arrive sur la mer, dit Michelle.


— Alors on dit « amerrir », dit Mlle Céleste.


— Et si on arrive sur un lac ? » dit
Michelle.


Mlle Céleste parut embarrassée.


« Ah ! je ne sais pas, dit-elle. Faites-le, mais
ne le dites pas… En tout cas, à ce moment-là, ailes à demi repliées,
mademoiselle… et pas de vitesse… Au début, toutes nos fées ont des accidents
parce qu’elles veulent atterrir trop vite. Et quand vous passerez au-dessus des
villes, attention aux fils télégraphiques… Maintenant, votre
baguette ! »





Les baguettes magiques étaient de petites baguettes en bois
toutes semblables à celles dont les enfants se servent pour jouer au cerceau
dans les Champs-Élysées.


Mlle Céleste en prit une et alla vers un
énorme bocal que Michelle n’avait pas remarqué et sur lequel se trouvait une
étiquette :


Aqua
imaginativa.


Elle y plongea la baguette qui, aussitôt, fut transparente
comme du verre et prit un reflet doré.


« Voici, dit la vieille dame en tendant la baguette à
Michelle… Vous pouvez maintenant faire apparaître à l’instant même tout objet
que vous souhaiterez, à l’endroit que vous toucherez.


— Est-ce que c’est fragile ? demanda Michelle.


— Non, pas du tout.


— Est-ce que je peux essayer ? dit Michelle.


— Mais oui, certainement.


— Nous avons, dit Michelle, mes frères et moi, envie d’une
petite automobile qui marche comme une automobile de grande personne, mais une
vraie vous savez, avec un moteur…


— Très bien, dit Mlle Céleste, appuyez
votre baguette à terre et décrivez l’auto telle que vous la voulez…


— Et elle sortira de terre ? demanda Michelle.


— Elle n’en sortira pas, dit Mlle Céleste,
elle sera là, tout simplement.


— Ce n’est pas possible, dit Michelle.


— Essayez. »


Michelle appuya l’extrémité de la baguette magique sur la
terre et aussitôt une charmante petite voiture rouge se dessina devant ses
yeux. En effet, elle n’était pas sortie de terre ; elle s’était formée
dans l’air.


« Oh ! je suis trop contente ! dit Michelle
ravie. Est-ce que je vais pouvoir l’emporter avec moi au Clos Magique ?


— Certes non, dit Mlle Céleste ;
vous allez au Clos Magique par air… Vous ne pourriez pas transporter ce grand
objet. Mais cela n’a pas d’importance, puisque, quand vous serez là-bas, vous
pourrez, avec votre baguette, créer une, deux, dix automobiles semblables à
celle-ci.


— Ah ! oui ? dit Michelle, avec un peu de
tristesse… Mais ce ne sera plus la même. Quand vais-je partir ?


— Tout de suite, dit Mlle Céleste ;
je vais vous conduire au terrain de départ. »






CHAPITRE IV[bookmark: bookmark6]



Le voyage aérien





C’était un large terrain gazonné entouré de quelques arbres.


Il y avait un écriteau à l’entrée :





 
  	
  AVIATION FÉERIQUE

  Terrain d’entraînement

  
 







Deux larges tilleuls encadraient l’écriteau ; dans
celui de gauche était percé un guichet au-dessus duquel on lisait :





 
  	
  POUR
  LES VOLS D’ESSAI

  S’adresser
  à M. Damourtendre

  Pigeon
  de service

  
 







Mlle Céleste frappa au guichet. On
entendit :


« Rrrouou… Rrrouou… Rrrouou…


— Monsieur Damourtendre ! C’est Mlle Céleste. »


Le guichet s’ouvrit et un pigeon, en saluant très
aimablement, dit :


« Rrrouou… Qu’est-ce que je peux faire pour vous, chère
et délicieuse mademoiselle Céleste ?


— Monsieur Damourtendre, je vous amène la jeune fée
Michelle qui va partir pour le Clos Magique. Je vous la confie. Il faudrait lui
donner quelques minutes d’entraînement. Elle n’a jamais volé… Alors, au revoir,
fée Michelle, bonnes volontés.


— Pourquoi dites-vous : bonnes volontés ? dit
Michelle.


— Parce qu’au Clos Magique on ne peut pas dire « Bonne
chance » ; chacun fait sa chance comme il veut.


— Ah ! c’est vrai, dit Michelle… Bonnes volontés
aussi ! »


Après le départ de Céleste, Michelle se tourna vers le
pigeon.


« Rrrouou… dit celui-ci… Charmante et jolie fée bleu de
ciel, avez-vous déjà volé ?


— Jamais, dit Michelle.


— Eh bien, dit le pigeon d’un air très aimable, je vais
vous donner votre première leçon, ma mignonne. »


Il sortit de son arbre et vint voleter sur les épaules de
Michelle pour vérifier comment les ailes étaient attachées.


« Très bien… dit-il… Très bien… Vous avez de
ravissantes petites ailes et vous êtes faite pour voler… Mais il faut faire
attention, ma mignonne… Tous les accidents arrivent par imprudence… Vous
autres, hommes ou femmes, vous dites : « Pigeon vole », comme si
c’était naturel… Tout est naturel, et rien n’est naturel… Pigeon vole parce qu’il
apprend à voler. »





Et il lui expliqua comment volent les oiseaux. Il y avait
sur le terrain un grand nombre de mouettes blanches qui étaient là pour servir
à l’instruction des jeunes fées. M. Damourtendre, qui était leur chef,
montra à Michelle comment certaines d’entre elles savaient voler sans jamais
remuer leurs ailes.


« Mais comment font-elles ? dit Michelle.


— Ah ! dit M. Damourtendre… Elles savent se
servir des courants d’air… Vous savez… dans l’eau… on vous a montré qu’il y
avait de grands courants qui peuvent vous entraîner très loin sans que vous
nagiez… C’est la même chose dans l’air. »


Sur la demande de M. Damourtendre, une hirondelle fit
voir à Michelle comment on se pose sur un arbre, comment on entre dans un trou
de mur, dans un nid.


« Je veux essayer, dit Michelle.


— Vous êtes là pour cela, dit le pigeon ; donnez
quelques coups d’aile et faites quelques mètres… N’allez pas trop loin pour la
première fois. »


Michelle agita les ailes comme elle l’avait vu faire par les
oiseaux et, tout d’un coup, fut bien surprise de se trouver à dix mètres
au-dessus de la terre. Alors, elle cessa de voler et se sentit retomber si
brusquement qu’elle eut peur.


« Un petit coup d’aile avant d’atterrir ! »
lui cria de loin le pigeon.


Elle redonna un coup d’aile et vint se poser à terre
doucement.


« Pas mal du tout… dit M. Damourtendre… Vous avez
de grandes dispositions et vous volez très gracieusement… Nous allons encore
faire quelques essais et vous pourrez partir pour le Clos Magique.


— Et comment est-ce que je trouverai le Clos
Magique ? dit Michelle.


— C’est très simple, dit le pigeon. Le Clos Magique est
exactement au Sud. Il est midi ; vous suivrez donc la direction du soleil.
On vous a appris les quatre points cardinaux ?


— Oui, dit Michelle. Quand je regarde le soleil, l’Est
est à ma droite et l’Ouest à ma gauche.


— C’est cela, dit le pigeon, sauf que c’est le
contraire. Mais vous ne pourrez pas beaucoup vous tromper parce que le Clos
Magique est couvert de pommiers en fleur. Vous allez voler vers le soleil,
au-dessus d’une grande forêt, et quand vous verrez dans le lointain une tache
blanche, ce sera le Clos Magique. N’essayez pas d’atterrir sur les arbres,
parce que si vous vous cassez une aile il n’y aura personne pour vous aider… Et
suivez la grand-route aérienne du Clos Magique qui est marquée sur le sommet
des arbres par des bandes couleur de l’automne ; c’est celle de tous les
pigeons qui portent les messages de la reine.


— Quelle reine ? dit Michelle.


— La reine des fées, dit M. Damourtendre… Notre
ravissante et folle reine… Rrrouou… Rrrouou… »


Il donna à Michelle une longue leçon de vol et l’autorisa à
partir.


Dès qu’elle se fut élevée au-dessus du terrain, puis de la
forêt, elle vit que d’autres petites fées volaient autour d’elle. Quelques-unes
volaient très bien, se posaient sur le sommet des arbres, sautillaient, puis repartaient.
C’étaient probablement des fées déjà anciennes. D’autres au contraire, comme
Michelle, volaient assez maladroitement. Parfois elles cessaient d’avancer
pendant plusieurs minutes parce qu’elles avaient rencontré un courant d’air
contraire. Parfois elles tombaient brusquement de dix mètres comme si elles
avaient soudain rencontré un puits ; c’était qu’elles venaient de tomber
dans un trou d’air.


Michelle venait de faire une de ces chutes et essayait
péniblement de retrouver son équilibre et sa respiration, quand elle crut
entendre crier derrière elle :


« Michelle, arrête-toi, attends nous. »


« Voilà, pensa-t-elle, que mes oreilles bourdonnent
tant je suis fatiguée. Tout d’un coup je vais être incapable de continuer à
voler et je vais me noyer. »


Car elle avait beaucoup plus l’impression de nager que de
voler. Mais elle entendit de nouveau :


« Michelle, Michelle… »





Elle se retourna et fut bien surprise de voir deux de ses
amies du cours, Odette Semblefeuille et Éliane Cloarec. C’étaient les deux dernières
de la classe, mais Michelle les aimait beaucoup. Elle vola plus doucement pour
les laisser arriver à sa hauteur et tout de suite leur dit :


« Mais comment êtes-vous ici ?


— Comme toi, dit Odette.


— Est-ce que vous avez passé l’examen de M. Honteuzékonfu ?


— Naturellement !


— Vous avez su ?


— Je croa, dit Éliane en riant… Si nous n’avions pas
su, nous ne serions pas ici. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est qu’Yvonne
a été refusée. Crois-tu ! Yvonne… qui est toujours la première.


— Non ?… Qu’est-ce qu’il lui a demandé ? dit
Michelle.


— Il lui a demandé : « Combien « font
huit fois six ? »


— Qu’est-ce qu’elle a répondu ?


— Elle a répondu : « Quarante-huit. »


— Ah ! dit Michelle. En effet, il me semblait bien
que c’était cinquante-quatre… Pourtant, sûrement, Yvonne sait sa table de
multiplication.


— Il faut croire que non, dit Odette, car M. Honteuzékonfu
l’a renvoyée très sévèrement. Elle faisait une tête désolée.


— Ce n’est pas très amusant de voler, dit Éliane.


— Non, dit Michelle. Et puis ce sera gênant quand on
jouera à pigeon vole. Il faudra lever la main pour « Odette vole », « Éliane
vole ». On se trompera tout le temps.


— Qu’est-ce que c’est que ce grand oiseau au-dessus de
nous ? dit Éliane.


— Je crois que c’est un aigle, dit Michelle… Vous n’avez
pas vu Jupiter ?


— Oh ! si… dit Éliane… Et nous avons aussi vu M. Damourtendre.
Très gentil… M. Damourtendre… Il m’a dit que j’étais délicieuse.


— Et moi adorable, dit Odette…


— Oui, il est charmant, dit Michelle.


— C’est un excellent professeur », dirent les deux
autres.


Elles parlèrent ainsi longtemps de leur extraordinaire
aventure et oublièrent en parlant l’ennui du voyage. Après environ une heure un
quart de vol, elles aperçurent de loin la tache blanche dont leur avait parlé M. Damourtendre.


« Le Clos Magique » ! s’écrièrent-elles en
même temps.


Quand elles en furent plus près, elles virent un spectacle
très beau. Le clos était rempli de pommiers en fleur qui formaient comme une
immense mer blanche toute gonflée de vagues.


« Ce qui n’est pas facile, dit Éliane, c’est d’atterrir.


— Regardez, dit Michelle, il y a un grand terrain sans
pommiers, là-bas, au centre.


— Oui, dit Éliane, mais il est couvert de gens. Nous
allons leur crier de s’écarter… Et n’oubliez pas les leçons de M. Damourtendre :
ailes repliées… un dernier petit coup d’aile avant de se poser. Rrrouou…
rrou ! »


Elles se laissèrent glisser doucement vers le centre du Clos
et, quand elles arrivèrent à cinq mètres du sol, virent une masse de petites
filles et de petits garçons pressés les uns contre les autres sur le terrain où
elles voulaient se poser.


« Écartez-vous ! » cria Michelle. Mais
personne ne bougea. Tous ces enfants avaient l’air de se battre ; ils
criaient, faisaient des gestes, n’écoutaient pas.


« Je vous en prie, dit Éliane, écartez-vous, ou nous
allons atterrir sur vos têtes. »


Mais on ne s’inquiéta pas plus des trois fées nouvelles que
si elles n’avaient pas existé.


« Ah ! qu’ils sont méchants ! » dit
Odette.


Elle alla se poser sur la tête d’une petite fille qui poussa
un cri et, d’un grand geste, fit tomber Odette ; dans sa chute, celle-ci
se cassa une aile.


Michelle trouva le moyen d’adossir sur le dos d’un petit
garçon, et Éliane apomma tant bien que mal sur un pommier.


Quand Michelle descendit des épaules du petit garçon, elle
le regarda avec un étonnement bien compréhensible, car c’était son frère
Gérald.





« Comment ! Tu es là ?


— Mais naturellement, et Olivier aussi… Tu m’as fait
mal aux épaules, Michelle… ajouta-t-il en se frottant avec fureur.


— Depuis quand êtes-vous ici ? dit Michelle.


— Depuis hier soir, dit Gérald.


— Vous avez passé l’examen ? C’est pas possible…
Vous qui ne savez rien ni l’un ni l’autre… À moins qu’il ne vous ait demandé si
les Gaulois étaient des païens.


— Pas du tout. Il m’a demandé combien font huit fois
six.


— Et qu’est-ce que tu as dit ?


— Quarante-cinq.


— Cela ne m’étonne pas, dit Michelle, tu n’as jamais su
que ta table de cinq… Et il a dit que c’était bien ?


— Oui, très bien.


— Quel drôle de corbeau, dit Michelle… Moi, il m’a dit
que cinquante-quatre, c’était très bien… Enfin, j’espère que vous êtes plus
gentils ici qu’à la maison ?


— On n’est pas gentil, ici, Michelle, on fait tout ce
qu’on veut.


— Justement, si on veut être gentil, on peut, dit
Michelle, d’un ton sévère.


— Oui, mais on ne veut pas, dit Olivier… Personne ne
veut être gentil.


— Alors, qu’est-ce qu’il font, tous ?


— Ils se battent », dit Gérald avec une moue.


Michelle regarda avec inquiétude la foule agitée des
enfants.


« Ils vont casser mes ailes, dit-elle.


— Non, dit Gérald, tu vas déposer tes ailes au
vestiaire qui est là-bas, tu vois, tout au fond, à côté de la maison de la
reine des fées.


— C’est vrai, la reine des fées est ici ; est-ce
qu’on peut lui faire une visite ?


— Si tu veux.


— Mais ce n’est pas l’usage ?


— Il n’y a pas d’usage. On fait tout ce qu’on
veut. »


À ce moment, Éliane vit arriver près de leur petit groupe un
homme très grand. Son visage était rose et lisse, ses cheveux blancs comme de
la crème. Il portait un veston rugueux de grosse étoffe couleur de bruyère, des
culottes courtes et des bas à grands carreaux verts et rouges. Il avait l’air
bienveillant mais sa présence étonnait parce qu’il n’y avait dans ce jardin que
des enfants.


« Mon Dieu, dit Éliane à Gérald, qui est-ce ?


— Oh ! dit Gérald, en mettant ses mains sur sa
tête, ça ?… C’est M. Knockbottom, c’est un Écossais ; il est
très gentil, mais un peu dangereux. Tout à l’heure il a cassé trois dents à la
fée Françoise.





— Mais comment ?


— Il joue avec une petite balle sur laquelle il frappe
avec un grand bâton et la balle part quelquefois à cent mètres… Si on est sur
son chemin, il faut se garer.


— Et qu’a-t-on fait, dit Michelle, pour les trois dents
de Françoise ? On l’a conduite chez le dentiste ?


— Oh ! non ! On les a réparées avec la
baguette magique… On approche la baguette de la gencive ; on dit : « Qu’il
y ait une dent ! » et il y a une dent… C’est très simple… Françoise s’est
même amusée à se faire beaucoup de nouvelles dents et maintenant elle en a
quarante. »


À ce moment Michelle regarda ses frères et remarqua qu’eux
aussi avaient en main des baguettes magiques.


« Est-ce que vous vous en êtes déjà servis ?


— Oh ! oui… Nous nous sommes fait tout un garage
de voitures et ce matin un petit déjeuner excellent, du chocolat, une tarte aux
fraises, du pain, du beurre, de la confiture d’oranges… Mais j’ai été obligé de
refaire deux fois le chocolat parce que la balle de M. Knockbottom a cassé
ma tasse.


— Venez avec moi, dit Michelle, je vais déposer mes
ailes au vestiaire et, en même temps, je ferai une visite à la reine. »



[bookmark: bookmark7]CHAPITRE V



Notre folle et charmante reine





Le palais de la reine des fées était une grande maison de
verre, soutenue par des colonnes de cristal et toute couverte de roses.


« Tiens ! dit Michelle. Dans ce pays les roses
fleurissent en même temps que les pommiers ?


— Tout fleurit comme on veut, dit Olivier. La reine des
fées change sa maison deux fois par jour ; ce matin elle ressemblait à la
maison d’oncle Pierre ; hier elle ressemblait à Bagatelle ; aujourd’hui
elle ne ressemble à rien.


— Est-ce qu’on peut entrer ? dit Michelle.


— Si l’on veut », dit Olivier.


Personne ne gardait l’entrée du palais. Dans le vestibule
étaient des montagnes de lettres qui n’avaient pas été ouvertes.


Bien qu’il fît grand jour, toutes les lampes étaient
allumées.


Les enfants traversèrent une bibliothèque où des milliers de
livres avaient été jetés au hasard, de sorte qu’ils formaient comme une voûte
sous laquelle on passait.


« C’est comme chez papa, dit Michelle.


— Et même plus en désordre, dit Gérald.


— Ça, c’est impossible », dit Michelle.


Puis ils entrèrent dans un salon où se tenait la reine. Elle
était très jolie. Elle portait sur la tête une petite couronne et avait dans la
main une baguette magique plus brillante que toutes les autres, avec laquelle
elle était en train de transformer tous ses meubles. Elle faisait cela
tellement vite que c’était comique de la regarder.


Par exemple elle contemplait un tableau qui représentait une
ville remplie de voitures ; elle allongeait sa baguette, et le tableau
devenait le portrait d’une femme.


Elle regardait ce portrait pendant dix secondes, puis
allongeait à nouveau sa baguette ; la femme disparaissait et était
remplacée par un palais indien devant lequel des éléphants noirs et rouges se
baignaient.


Gérald éclata de rire. La reine se retourna :


« Tiens ! dit-elle en l’aperçevant ; vous m’avez
amené votre sœur. Bonjour, fée Michelle. Je vous attendais. Votre mère est
venue ici quand elle était petite fille ; elle est restée avec nous quelque
temps et puis naturellement elle a dû nous quitter.





— Pourquoi « naturellement » ? dit
Michelle.


— Oh ! dit la reine en étendant sa baguette vers
une petite table qui devint aussitôt une lampe, parce que personne ne peut
rester ici ; à part M. Knockbottom, personne, dans le Clos, n’a plus
de douze ans.


— Sauf Votre Majesté », dit Michelle.


Elle était très fière de savoir qu’il faut dire Votre
Majesté.


« Oh ! moi, dit la reine, c’est différent, je suis
folle.


— Comment ? dit Michelle surprise.


— Oui », dit la reine en étendant sa baguette vers
une chaise qui devint aussitôt une commode.


Les enfants se regardèrent.


« Madame la reine, dit Éliane timidement, qu’est-ce qu’il
faut que nous fassions maintenant ?


— Que voulez-vous dire ? dit la reine.


— Je veux dire : où faut-il aller ? dit Éliane.
Quelles sont les règles ?


— Quels sont, dit Michelle, les ordres de Votre
Majesté ? »


La reine leva sa baguette vers le plafond où se forma
immédiatement un beau lustre de cristal et chantonna sur un air très joli :


Fées, la seule règle est chez nous 

D’autoriser toute folie, 

Car seuls les sages sont les fous 

Et la politesse impolie.





Les petites filles se regardèrent.


« Qu’est-ce que c’est ? dit Éliane.


— C’est une fable, dit Odette.


— Qui a écrit cette fable ? dit Michelle à la
reine.


— Qui vous voudrez », dit la reine.


Elle ajouta : « Voulez-vous un
chocolat ? »


Et elle étendit sa baguette vers un guéridon sur lequel
apparut une énorme boîte de grosses truffes noires. Mais dès qu’elle les vit,
elle étendit sa baguette, les changea en berlingots et oublia de les offrir.
Puis elle chanta, en reconduisant tout le petit groupe vers la porte :


Chantez, parlez, criez, hurlez, 

Battez, luttez, mes chères filles.

Plus ferez tout ce que voulez, 

Et plus vous trouverai gentilles.


Devant la porte, elle leur dit :


« Il y a fête cet après-midi au palais. Je compte sur
vous. »


Comme ils saluaient, elle ajouta : « Si
vous voulez. »


Michelle répondit :


« Bonnes volontés. »






CHAPITRE VI[bookmark: bookmark8]



Mélanie





Quand les enfants se retrouvèrent dehors, ils se
regardèrent, un peu gênés. Qu’allaient-ils faire maintenant ? Ils ne
savaient même pas l’heure.


« Si nous nous faisions servir un goûter par nos
baguettes magiques ? dit Olivier.


— Oui, dit Michelle, mais j’ai une idée… On va faire
une table tout à fait basse et on pourra s’asseoir dans l’herbe.


— Ah ! non, dit Gérald, ce sera beaucoup plus
amusant de faire une vraie table et de fabriquer aussi des chaises et des
fauteuils. »


Michelle et son frère commencèrent à se disputer. Gérald
étendit sa baguette en disant : « Que vienne ici une grande
table ! » et, au moment où la table commençait à apparaître, Michelle
étendit aussi sa baguette et dit : « Non, une petite table. »
Alors on ne vit plus rien du tout. Les deux enfants se regardèrent.


« Tiens, les baguettes magiques ne marchent pas »,
dirent-ils.


Une petite fille qui les regardait travailler se mit à
chanter en riant :


Plus par plus ici fait plus, 

Et moins par moins fait moins.

Mais plus par moins fait aussi moins, 

Et moins par plus ne fait pas plus.


Cette petite fille avait des cheveux rouges et elle avait l’air
méchant.


« Qu’est-ce qu’elle a récité ? dit Gérald.


— Je ne sais pas, dit Michelle, c’est de l’arithmétique…
Écoute, Gérald : laisse-moi faire la table ; je te laisserai faire
les couverts. »










 


Alors ils travaillèrent en bonne harmonie. Michelle demanda
une belle table en chêne parce qu’elle ne voulait pas mettre de nappe, mais
seulement des petits napperons en toile de couleur qu’elle obtint aussitôt
brodés à son chiffre, ce qui souleva de grandes protestations des autres. Puis
Gérald fit les assiettes et les verres et, comme les napperons étaient d’un
violet très pâle, il fit des assiettes d’un jaune orange. Olivier fut chargé du
goûter et demanda de l’orangeade, du café glacé, du chocolat chaud. Éliane fut
chargée des gâteaux, des confitures, et Odette, à laquelle on accorda les
sandwiches, fit des sandwiches de poulet, de jambon, de tomates, et surtout un
délicieux mélange d’anchois et de fromage.


Les enfants sautaient autour de la table en battant des
mains de contentement. Puis Gérald fit des chaises et ils s’assirent. Au moment
où Michelle étendait la main pour verser du chocolat à ses amis, la petite
fille rouge, qui n’avait cessé de les regarder, étendit sa baguette magique et
dit : « Que tout disparaisse ! » À ce moment, les cinq
enfants tombèrent assis par terre très brutalement et, quand ils furent revenus
de leur surprise, les chaises et la table n’étaient plus là. Tous se tournèrent
avec fureur vers la petite fille aux cheveux rouges.


« Qui êtes-vous ? dirent-ils.


— Je suis la fée Mélanie.


— Pourquoi est-ce que vous avez enlevé notre
goûter ?


— Parce que je veux, dit-elle.





— Mais nous ne vous avons rien fait, dit Michelle.


— Je ne dis pas que vous m’avez fait quelque chose, dit
Mélanie.


— Mais alors pourquoi nous combattez-vous ?


— Parce que je veux, dit Mélanie.


— Mais moi je ne veux pas, dit Michelle.


— Vous avez, dit Mélanie, le droit de ne pas vouloir et
moi j’ai le droit de vouloir :


Fées, la seule règle est chez nous 

De faire toute folie, 

Car seuls les sages sont des fous 

Et la politesse impolie.


— Cette fable m’ennuie », dit Michelle.


Allongeant sa baguette, elle dit :


« Que la table revienne !


— Que la table ne revienne pas », dit Mélanie en
étendant la sienne.


Aucune table ne parut.


« Ça c’est rudement injuste, dit Michelle en se
tournant vers ses amis ; il devrait y avoir au moins une
demi-table. »


Mais Mélanie se mit à danser en chantant :


Plus par plus ici fait plus, 

Et moins par moins fait moins.

Mais plus par moins fait aussi moins, 

Et moins par plus ne fait pas plus.


La situation devenait grave. Les cinq enfants tinrent un
petit conseil de guerre.


« Que faire ? dit Gérald.


— Il faut la battre, dit Odette.


— Oui, mais si elle nous bat aussi ? dit Gérald.


— D’ailleurs on ne peut pas se battre en mangeant, dit
Michelle.


— Évidemment, dit Éliane, elle se vengera.


— Il faut la chasser, dit Odette.


— Ou bien l’inviter », dit Gérald.


Les autres le regardèrent avec étonnement.


« Tu as quelquefois de bonnes idées, dit Michelle. Ce n’est
pas bête… Si on l’invitait… Il n’y a pas d’autre moyen de la calmer.


— Mais elle n’est pas notre amie, dit Éliane.


— Elle sera notre amie quand nous l’aurons
invitée », dit Gérald.


Michelle alla vers Mélanie qui les regardait de loin en
roulant des yeux furieux.


« Voulez-vous goûter avec nous ? dit Michelle.


— Non, dit Mélanie.


— Pourquoi ? dit Michelle.


— Parce que je ne veux pas, dit Mélanie.


— Alors allons-nous-en, dit Olivier, elle est trop
méchante. »


Ils partirent, suivis à distance par Mélanie. Quand ils
eurent parcouru ainsi deux ou trois cents mètres, sous les pommiers, ils se
trouvèrent devant M. Knockbottom qui, debout au milieu de la pelouse, se
préparait soigneusement à frapper sur la petite balle placée à ses pieds.
Michelle et ses amis s’écartèrent. M. Knockbottom prit un grand élan,
frappa sur la balle. On entendit un cri. La balle avait atteint au creux de l’estomac
la fée Mélanie aux cheveux rouges.





« Elle est par terre ! cria Olivier triomphant.


— Elle est peut-être morte ? dit Michelle.


— Elle a arrêté ma balle, dit M. Knockbottom, ce
terrain est très mauvais pour jouer. »


Pour se consoler, avec le bout ferré de son bâton (qui lui
servait de baguette magique) il fit le long des pommiers une belle bordure de
myosotis et de tulipes rouges. Il s’assit sur le gazon et bâilla.


« Ces fleurs poussent trop vite, dit-il, c’est ennuyeux
dans ce pays.


— Allons chez la reine, dit Éliane… Elle est folle,
mais elle est jolie.


— Oui, allons chez la reine, dit Michelle.


— Allons chez la reine », répéta M. Knockbottom.


Et il les suivit en balançant son bâton ferré sous lequel
naissaient dans l’herbe des jacinthes sauvages.



[bookmark: bookmark9]CHAPITRE VII



Fête chez la reine





La reine était vêtue d’une robe faite de filaments
électriques ; des lumières rapides couraient tout le long de ces filaments
et formaient des dessins qui changeaient sans cesse. Tantôt on lisait sur la
reine : 36 000 Volontés en lettres de feu ; tantôt
elle avait l’air d’une fontaine lumineuse, tantôt d’un orage de campagne.


« Elle ressemble à la tour Eiffel, dit Olivier.


— Elle a une drôle de façon de recevoir », dit
Michelle.


En effet, la reine courait à droite et à gauche, commençait
des phrases qu’elle ne terminait pas et organisait un jeu par minute, de sorte
que personne ne jouait. Des centaines d’enfants se heurtaient, se battaient. Il
y avait un orchestre, mais il était composé de douze musiciens et chaque
musicien jouait ce qu’il voulait, de sorte qu’on ne pouvait rien entendre.
Pourtant Michelle reconnut les trois premières notes d’Au clair de la lune
et une petite mesure de La Marseillaise.


« C’est horrible ! dit-elle à Éliane.


— Oui, dit Gérald, il faudait vraiment que Mademoiselle
vienne mettre ici un peu d’ordre. »


Dans un coin ils trouvèrent des petites filles qui jouaient
aux portraits, et ils essayèrent de deviner.


« C’est un homme ? dit Michelle.


— Oui, dit une petite fille.


— Vivant ? dit Michelle.


— Oui, dit une autre.


— À Paris ? dit Michelle.


— Oui, dit une troisième.


— Puissant ? dit Michelle.


— Très, dit une quatrième.


— C’est le président de la République ? dit
Michelle.


— Non, c’est Jeanne d’Arc, dit une cinquième petite
fille.


— Comment ! dit Michelle ; vous m’avez dit
que c’était un homme.


— C’est tout ce qu’on veut », dit la petite fille.


Michelle murmura à mi-voix à Éliane :


« Si nous allions jouer, nous cinq ? »





Les cinq enfants montèrent de nombreux escaliers et, au
troisième étage, trouvèrent une chambre vide ; ils s’installèrent dans des
fauteuils et Olivier dit :


« Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Moi, j’ai une idée, dit Michelle. Si on jouait au
cours…


— Oh ! oui ! » dit Olivier en battant
des mains.


Et il commença aussitôt : « Le Pharaon eut un
songe… Il lui semblait être sur les bords du Nil…


— Tais-toi, Olivier, dit Michelle.


— Un volcan, dit Gérald, est une montagne qui rejette
des flammes et de la lave fondue par une ouverture appelée cratère.


— Tais-toi, Gérald, dit Michelle. Je vais vous poser
des questions. C’est moi qui suis la maîtresse.


— Non, dit Odette, c’est moi.


— Pourquoi ? dit Michelle.


— Parce que je veux », dit Odette.





Mais les quatre autres poussèrent des cris.


« Assez ! lui dirent-ils. Nous allons faire des
règles pour nous. Michelle est la maîtresse ; après, ce sera ton
tour ; Michelle, pose-nous des questions.


— À toi, Gérald, dit Michelle. Quel est l’homme qui a
défendu la Gaule contre les Romains ?


— César, dit Gérald.


— Très bien, dit la reine des fées qui se trouvait
debout derrière eux.


— À toi, Éliane, dit Michelle. Qui était le père de
Louis XIII ?


— Louis XII, dit Éliane.


— Très bien », dit la reine des fées.


À ce moment, M. Knockbottom entra dans la chambre.


« Posez-lui une question », dit la reine.


Mais M. Knockbottom sortit une balle de sa poche et la
posa devant lui.


« Ah non ! dirent les enfants, en mettant leurs
mains devant leurs yeux avec crainte.


— Pourquoi ? dit la reine. Laissez-le faire, il
est mon hôte.


— Il n’est pas le nôtre », dit Michelle.


Elle prit la balle et refusa de la rendre.


« Alors, posez-moi une question », dit M. Knockbottom.


Michelle réfléchit longtemps. Enfin elle lui dit :


« Quelle est la capitale de la Grande-Bretagne ?


— Edinburgh, dit M. Knockbottom.


— Très bien », dit la reine des fées.


Quand, une heure plus tard, les enfants dirent « Bonnes
volontés » à la reine, Michelle lui demanda :


« Et maintenant où Votre Majesté nous
conseille-t-elle d’aller dormir ?


— Où vous voulez », dit la reine.






CHAPITRE VIII[bookmark: bookmark10]



Le retour





« Moi, dit Michelle à ses amis dès qu’ils furent sortis
du palais, je n’ai plus trente-six mille volontés maintenant je n’en ai plus qu’une.


— Moi aussi ! dit Éliane.


— Moi aussi ! dit Odette.


— Moi aussi ! dirent ensemble Gérald et Olivier.


— La mienne c’est de rentrer chez moi, dit Michelle.


— Et moi chez moi, dit Éliane.


— Et moi chez moi, dit Odette.


— Et nous chez nous », dirent Gérald et Olivier.


Les cinq enfants se regardèrent et éclatèrent de rire.


« Seulement, dit Gérald, pour rentrer il faudrait
retrouver nos ailes et j’ai perdu le numéro du vestiaire.


— Nous n’avons pas besoin de nos ailes, dit Michelle.
Nous avons nos baguettes magiques ; il n’y a qu’à dire : « Je
veux me retrouver dans mon lit », et nous serons dans notre lit.


— Essayons… Olivier d’abord, il est le plus
petit. »


Olivier étendit sa baguette, dit : « Je veux être
dans mon lit », et, au même moment, il disparut.


« Tu vois que cela réussit très bien », dit Éliane.


Michelle à son tour étendit sa baguette, ferma les yeux et
dit : « Je veux être dans mon lit. » Alors elle revit, très
vite, comme si on avait fait tourner un cinéma trop rapidement et à l’envers,
la grande route couleur de l’automne sur les vagues vertes de la forêt, puis le
sable blanc du désert ; elle aperçut de loin la flamme rouge du petit
volcan ; cette flamme grandit. Michelle ouvrit les yeux.


Elle était dans sa chambre. Quelqu’un avait déjà ouvert ses
volets et un rayon de soleil éclairait gaiement le drap. Rien n’était changé.
Sur le fauteuil était sa grande poupée vêtue de soie bleu pâle ; sur la
cheminée, le bateau de verre rouge et blanc qu’elle avait gagné à la
foire ; aux murs, les photographies de ses parents et de ses frères.
Mademoiselle était debout près de la porte et disait : « Allons,
levez-vous, petite fille ; vous allez être en retard au cours. »


Michelle se frotta les yeux et se leva. Elle se sentait très
contente d’avoir retrouvé sa maison et même son travail. Seulement elle
essayait en vain de repasser dans sa tête ses leçons du matin. Elle pensait à
Honteuzékonfu, à Mlle Céleste, à la reine, et elle avait envie
d’aller au cours en volant par-dessus les maisons.


« Où sont mes ailes ? dit-elle à Mademoiselle.


— Vos ailes ? dit Mademoiselle… Vous avez deux
solides jambes pour marcher. »


Au cours, elle retrouva Éliane et Odette ; mais, comme
elle n’était pas assise à côté d’elles, elle ne put leur parler du Clos
Magique.


« Michelle ! dit la voix sévère de Mlle Buvard,
à quoi pensez-vous ?


— À rien, mademoiselle.


— Levez-vous et récitez-moi votre fable. »





Michelle se leva et se balança un peu en cherchant le
premier vers. Enfin elle le retrouva.


Maître Corbeau, assis à son guichet, 

Avait sur son bec des lunettes.


 « Êtes-vous folle, Michelle ? dit Mlle Buvard.
Asseyez-vous. Vous aurez un zéro. Je n’aime pas qu’on se moque de moi. »


Michelle s’assit, très confuse. Comment était-ce donc, cette
fable ? Il y avait pourtant bien : « Maître Corbeau… » et,
plus loin, « honteux et confus »… Mais où avait-elle donc vu ce
monsieur Honteuzékonfu ? Tout cela devenait vague, vague… Une heure plus
tard, elle n’y pensait plus.


De longs jours se passèrent. Michelle avait tout à fait
oublié le Clos Magique. Elle grandissait ; elle essayait d’être plus
gentille avec ses frères ; elle commençait à se fatiguer des poupées et à
leur préférer les livres. Ainsi elle eut huit ans, puis neuf ans.


Le jour de ses neuf ans fut assez triste. Elle s’en était
fait une fête longtemps à l’avance et rien ne se passait comme elle l’avait
espéré. Ses deux frères lui avaient fait un joli cadeau ; mais ensuite ils
l’avaient taquinée ; elle avait répondu sur le même ton et, pendant toute
la journée, ils n’avaient plus voulu parler avec elle ; elle avait invité Éliane
et Odette à venir jouer, l’après-midi, mais toutes les deux avaient la
rougeole. La soirée même avait été manquée.


« Mademoiselle, avait dit Michelle, c’est ma
fête ; je ne me couche qu’à dix heures.


— Pas du tout, avait dit Mademoiselle, vous êtes
fatiguée ; vos yeux se ferment ; il faut au contraire vous coucher de
bonne heure.


— Ah ! que tout cela est ennuyeux ! pensait
Michelle en posant sa tête sur son oreiller ; je voudrais retourner au
pays des Trente-Six Mille Volontés. »





Elle se rappela ce voyage, ses ailes, se dit qu’il serait
bien agréable de voler à nouveau au-dessus des grandes vagues vertes de la
forêt et, tout d’un coup, elle revit le grand désert blanc et le Pharaon au
chapeau de pierre. Elle alla droit à lui :


« Bonjour, Pharaon, lui dit-elle. Est-ce que vous me
reconnaissez ?


— Oui, dit Pharaon. Vous êtes la petite fille qui m’a
expliqué le rêve des trois poules blanches et des trois poules noires.


— Et ce que je vous ai annoncé est arrivé ?
demanda Michelle.


— Non, dit Pharaon… Non, pas du tout… Mais j’attends
avec confiance. Asseyez-vous. »


Elle s’assit au pied du petit volcan et Pharaon se pencha mystérieusement
vers elle.


« J’ai fait cette nuit, lui dit-il, un autre rêve…
Voulez-vous me l’expliquer ?


— Qu’est-ce que c’est ? dit Michelle en soupirant.


— Voici, dit Pharaon. Il me semblait être sur les bords
du Nil… Tout d’un coup, j’ai vu sortir du fleuve six tortues orange et six
tortues violettes… Qu’est-ce que cela veut dire ?


— Ça ne veut rien dire du tout, dit Michelle en
haussant les épaules.


— Comment ? dit Pharaon avec surprise.


— Rien du tout, dit Michelle… D’abord les rêves ne
veulent jamais rien dire. Les rêves n’existent pas. Ainsi, moi, en ce moment,
je rêve que je vous vois… mais vous n’existez pas.


— Comment, je n’existe pas ? dit Pharaon. Mais je
suis roi de la haute et de la moyenne Égypte…


— L’Égypte n’existe pas », dit Michelle.


Alors Pharaon leva ses bras de pierre ; Michelle eut
très peur et s’enfuit ; Pharaon courut après elle mais, heureusement, sa
robe de pierre serrait ses jambes si étroitement qu’il ne pouvait aller très
vite. Pharaon tourna autour de quelques montagnes de sable et la perdit de vue.
Bientôt elle aperçut la station de chameaux ; le premier de la file était
le vieux et bon chameau qui l’avait jadis amenée au Clos Magique. Elle l’enfourcha,
abaissa l’oreille qui était encore un peu plus rouillée qu’autrefois,
dit : « Au Clos Magique ! » et le chameau partit. Il avait
fait à peu près deux cents mètres quand Michelle aperçut, à l’entrée du désert,
loin derrière elle, Pharaon qui, montrant son profil, criait : « Ah !
Je n’existe pas ?… Vous allez voir ! » Puis elle le perdit de
vue.


Trois heures plus tard, elle arrivait devant le guichet de M. Honteuzékonfu.
Elle s’approcha et dit :


« Est-ce que je peux entrer ?


— Qui êtes-vous ? dit Honteuzékonfu, qui avait la
voix un peu plus cassée.


— Je suis la fée Michelle.


— La fée… dit le corbeau,… la fée ?… Vous n’avez
pas du tout l’air d’une fée.


— Comment ? dit Michelle… Vous ne vous souvenez
pas de moi ? »


Elle tendit au corbeau un vieux carton qu’elle avait
retrouvé par miracle dans la poche de son tablier :


Mademoiselle Michelle, fée de deuxième classe,
est autorisée à circuler dans tout le Royaume Magique et à y faire ses
trente-six mille volontés.


Pour la
reine : HONTEUZÉKONFU, 

Corbeau de service.


Honteuzékonfu regarda Michelle avec beaucoup de
méfiance :


« Ça, dit-il, c’est une carte périmée.


— Périmée ? dit Michelle… Qu’est-ce que ça veut
dire ?


— Je ne sais pas, dit le corbeau, mais je sais que cela
se dit… Non, non, mademoiselle, vous n’entrerez pas avec cette carte. Il faut
que vous passiez l’examen.


— Bien », dit Michelle avec courage.


Car maintenant elle travaillait beaucoup mieux. Elle avait
été deux fois première et une fois seconde. Elle se sentait sûre d’elle.


« Arithmétique, annonça le corbeau. Combien font douze
fois douze ?


— Cent quarante-quatre », dit Michelle.


Mais le corbeau hocha la tête sans dire, comme elle l’espérait :
« Je croa. »


« Histoire… Qui était le père de Louis XIII ?


— Henri IV, dit Michelle. C’est bien ? »


Mais Honteuzékonfu parut de plus en plus triste et ne
répondit pas.


« Il est inutile d’aller plus loin, dit-il. Je crois
que le Clos Magique est maintenant fermé pour vous, jeune Michelle. »


Heureusement, le chameau avait attendu, et Michelle put
rentrer chez elle dans la nuit.
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